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Au nora de Van Hełmont, comme a celui de Pąracelse, se 
rattache assez generalement 1’idee des derniers efForts de 1’al- 
chimie, du theosophisme, des seiences occultes, en un mot, 
pretes a disparaitre devant un ordre d’idees plus rationnel, que 
l’age suiyant s’appliquera a poursuiyre et k deyelopper. C’est a 
tort pourtant que l’on reunit sous le meme point de vue ces 
deux personnages, que des oppositions bien tranchees distin - 
guent et deyraient empecher de confondre. Van Hełmont est 
souyent regarde comme le successeur, le continuateur irnme- 
diat de Paracelse , tandis qu’il emprunta a peine a ce dernier 
quelques vagues aperęus systematiques , qu’un siecle presque 
entier separe leur apparition, et que les dissemblances qui 
s’eleyent entre eux portent a la fois sur les travaux comme sur 
les theories, sur le savoir comme sur le caractere personnel. 

Jean BaptisteVAN Helmokt, issu de 1’illustre familie de Me- 
rode, naquit a Bruxelles, en 1577. Sa mere, d’une familie noble 
du meme pays, se nommait Marguerite de Stassart (1). Ayant 


(j) Je dois a 1’obligeance d’un savant et digne raembre de cette der- 
nłere familie, M. le baron de Stassart, quelques details biographiques 
q«0 je suis heureus d’avoir pu recueillir. J -B. Van Hełmont, qai posse- 
daił le titrede seigneurde Royenborcb, Merode, Oorschot, Pellines, etc., 
avait epouse Marguerite Yan Ranst, qui se montra constamment la plus 


perdu son pere de bonne keure, il fut eleve au college de Lou- 
vain. L’un de ses professeurs, Martin del Rio, qui avait publie 
un ouvrage sur la sorcellerie, 1’initia aux doctrines de la cabale, 
encore tres-repandues a cette epoque, et disposa son esprit 
aux idees mystiques; ces premieres impressions agirent sur lui 
dans tout le cours de son existence. Yan Helmont annonęa de 
bonne heure une aptitude remarquable pour la culture des 
Sciences; peu touche des honneurs comrne des emplois auxquels 
1’appelaient sa fortunę et son rang, il resolut, malgre quelque 
opposition de la part de sa familie, de s’adonner a 1’etude de la 
medecine. Ił y fit de si rapides progres qu’a peine sorti des bancs 
de Fecole , on lui confia la chaire de chirurgie a l’Universite, 
ou, de son propre aveu , il enseignait ce qu’il ne savait pas 
encore. Ąfin de se rendre un compte exact des doctrines scien- 
tifiques de l’antiquite , il se mit a apprendre les langues an- 
ciennes et parvint bientot a lirę, dans le texte meine, les ecrits 
des peres de la science; mais loin d’y puiser de 1’admiration 
pour leurs travaux , il sembla n’y avoir trouve que des armes 
pour eombattre leurs theories. II ne gouta pas mieux leurs doc¬ 
trines philosophiques , surtout lorsqu’il les retrouva , modi- 
fiees et detournees de leur veritable sens, dans les ecoles du 
moyen age. Plus accessible aux idees des theosophes modernes, 
il s’y livra sans re'serve , et dirigea desormais dans ce sens toutes 
ses etudes. II abandonna meme a cette epoque les Sciences me- 
dicales , et tournant toutes ses recherches sur la phiłosophie 
naturelle, il s’appłiqua a faire concorder avec ses convictions , 


devouee des epouses. H en eut plnsieurs enfants, dont quatre moururent 
a la flear de lagę. L’un de ses fils, Franęois Mercure, baron Van Hel- 
ńłónt, fąt l’editeur des oenvres de son pere et ecrivit lai-meme quelqaes 
ourrages assez bizarres, entre autres un travail sur la linguistique, dafis 
lequel il s’appliqua a rechercher les elements de la langue primitiye, et ^ 
ou l’on trouve le germe de la methode suivie par 1’abbe de 1’Epee. Dne 
de ses petites filles fut chanoinesse de Sainte-Gertrude , a Ńivel!es. 
Parmi les łiuit quartiers de noblesse paternelle quelle eut a produire, 
figuraient les noms de Vau Helmont, de Stassart, de Renialme, de Van 
haust, de Vilain et de Merode. Ce sont les armes de ces ancetres que 
l’ on voit, avec les portraits de J -B. et de Fr. Mercure, en tete des trois 
editions des oeuvres de Yan Helmont donnees par son fils, a Amsterdam. 



non-seulement tous les faits qu’il parvint a connaitre, mais 
toutes les suppositions qu’il imagina , au milieu des reveries et 
des extases les plus fantastiques. 

II se mit ensuite a voyager, et apres avoir consacre plusieurs 
annees a yisiter les uniyersites etrangeres , il revint dans sa 
patrie. A cette epoąue , une circonstance fortuite yint donner 
uu nouveau cours a ses idees. Atteint d’une maladie cutanee 
tres rebelie, il avait eu d’abord recours a la therapeutique du 
temps, qui attribua sa maladie a la combustion de la bile et a 
l’etat salin du phlegine. On employa par consequent les moyens 
ordinaires, 1’arsenal oblige des humoristes , les purgatifs sur- 
tout, qui l’affaiblirent sans le soulager. II se reyolta contrę les 
doctrines et la pratique de 1’ecole, et s’etant adresse a un em- 
pirique qui lui prescriyit Femploi du soufre et du mercure , il 
fut gueri. Frappe d’un tel resultat, Van Helmont revint a 
1’etude de la medecine et se montra des lors l’un des plus 
fervents adeptes de 1’ecole chemiatrique. II abandonna 4 sa 
familie la plus grandę partie de sa fortunę, il se retira dans une 
terre qu’il avait conservee pres de Yilyorde , se mąria, et ne 
quitta plus sa retraite, ou il se livra pendant plus de trente annees 
a ses recherches, a ses meditations sayantes et philosophiques. 
comme a la pratique des plus nobles yertus. 

II eprouya neanmoins vers la fin de sa yie de cruelies tribu- 
lations. Quelques-unes de ses opinions devinrent 1’objet des 
poursuites de 1’autorite ecclesiastique; il fut plus d’une fois 
en butte aux recriminations, aux attaques des medecins ses 
confreres; enfin , il perdit successivement sa femme et quatre 
de ses enfants. Sa sante s’etant affaiblie par l’age et par le cha- 
grin, il mourut en 1644, a l’age de soixante-sept ans , deuj ans 
apres la? mort de Galilee et la naissance de Newton. 

L’łiistoire de la science , surtout depuis quelques annees, 
s’est beaucoup occupee de Yan Helmont (1). C’est en effet un 


(i) Apres Cabanis, G. Cuvier, Gmelin et le docteur Hoefer, qui ont 
decouyert dans ses ecrits des aperęus qui ayaient echappe a plus d’un 
biograplie, la memoire du cbimiste de Viłvorde doit beaucoup aux 
etudes que M. Cheyreul a recemment consignees dans le Journal des 



spectacle du plus liaut interet que les efforts de cet hoimne de 
genie, s’appliquant k degager la science des idees preconęues 
qui la dominaient alors et qui le dominaient lui-meme ; cher- 
chant k s’elever par la meditation et par l’experience jusqu’aiix 
causes primordiales, jusqu’& la pensee menae du Createur, et, 
du sein de mille conceptions plus ou moins etranges , faisant 
jaillir des traits de lumiere qui eclairerent apres lui la marche 
de la science , ou des vues profondes qui servirent a en elargir 
le vaste champ. II est assez difficile toutefois de decouvrir, au 
milieu de ses ecrits fort divers et parfois assez obscurs , la suitę 
des idees qui constituent son systeme. Yan Helmont lui-meme 
n’en a pas reuni toutes les pieces par un enchainement rigou- 
reiix ; ses vues n’ont pas eu un but unique bien determine , du 
moins si bon en separe la pensee religieuse a łaquelle il subor- 
donna tous ses traraux. Ses titres seientifiques se rapportent k 
la chiinie , k la metaphysique , a la physiologie et a la mede¬ 
cine ; c’est par consequent sous ces principaux chefs qu’il faut 
rangei* les faits et les theories repartis dans ses ouvrages. La 
pensee theosophique domine, comme nous l’avons dit, tout 
son systeme. Apres avoir combattu victorieusement les doc- 
trines d priori de rantiquite , peut-etre croit-on qu’il y va sub- 
stituer une methode plus rationnelle ; s’il condamne les idees 
spiritualistes de 1’ecole, sans doute il saura les remplaeer par 
d’autres j foudees sur des bases plus certaines... II n’en estrień. 
C’est encore la methode a priori, ce sont des idees spiritua¬ 
listes qui le preoccupent; seulement , il s’evertue a les faire 
concorder avec la Genese, avec les livres saints , et il y reunit 
une foule de suppositions bizarres, mais souyent aussi inge- 
nieuses que hardies, tirees de sa feconde imagination. 


sfiffnnts (fevrier et mars i85o). Nous devons encore citer, parmi ceus 
qui ont explore ce sujet interessant, le docteur Marinus (Bul leci n de l'A- 
cademie de medecine ,de B‘uxeltes, tome X). Le docteur Michea (Gaz et te 
midicale 1846), M. Bordes Pages {Revue mdependante, juillet 1847), le 
docteur Gaiślairi (la Naturę con.sid.eree comme foree insiiiicliae des organ.es , 
Gand , 1844) et M. Melsens, qui a fait de Van Helmont le śujet d’une 
ekeelientfe leęon a l’ecole de medecine yeterinaire et d’agricnltute, de 
BnixeHes, en 1848. 
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La naturę, selon lui, creee par le Yerbe de Dieu, comprend : 
1° les corps ou la matiere; 2° les accidents, c’est-a-dire les pro- 
prietes, les puissances, les ąualites; 3° leprincipe dumouvement. 
II partage ensuite les choses sublunaires en elements et en pro- 
ductionsseminales: metaux,vegetaux, animaux,auxquels il faut 
joindre les ferments, les ames, les formes et les corps celestes. 
Ses elements ne sont point ceux d’Empedocles ou d’Aristote, 
pas nieme ceux de Basile Yalentin et de son ecole. II n’en 
compte que deux : l’air et l’eau; encore l’air n’est-il point a ses 
yeux un element materiel, mais un fluide sec, compressible et 
dilatable, par consequent pourvu de pores et d’interstices. II ad- 
met une substance, łe magnale, autre fluide intermediaire entre 
Fair et les corps celestes, entre la matiere et Fesprit, qui eom- 
munique aux choses terrestres 1’influence des astres, qui dilate 
ou condense Fair atmospherique, et par consequent en occupe 
les pores. II explique l’extinction des corps qui brulent dans un 
volume d’air łimite, ainsi que Faiteration de Fair dans les 
mines, en disant que sa fumee, les emanations metalliques ou 
Fesprit sylrestre remplissent ses pores et genent Faction du 
magnale. On voit qu’il etait encore bien loin de la vraie 
theorie, que Jean Rey allait bientót decouvrir, quoiqu’elle dut 
rester longtemps encore meconnue ou ignoree. 

La terre n’est pas non plus ua element pour Yan Helmont, 
car il croit, avec Thales, qu’elle peut se reduire en eau, natu- 
rellement ou par des moyens artificiels. EUe renferme des fer¬ 
ments qui deviennent les germes des corps qui se developpent 
dans son sein. Quant a Feau, elle represente a ses yeux l’ele- 
ment unique et universel. II compare son role dans toute la 
naturę a celni du sang dans le corps de Fhomme; Feau est in- 
compressible et inerte • elle formę la matiere de tous les corps, 
elle les constitue en cbangeant de formę sous 1’influence de 
1 'archee ou esprit seminal. II Fobtient de la distillation de tous 
les corps organises, de la combustion des huiles, de l’esprit-de- 
vin, des corps inflammables les mieux dessecbes. Sa vapeur 
peut aussi cbanger de formę en se combinant avec d’autres 
corps, mais elle ne peut point se convertir en air. Cependant 
la vapeur qui se degage de Feau froide differe de celle pro- 



duite par l’eau chaude, et se rapproche de la naturę des gaz; 
c’est elle qui donnę naissance aux meteores. 

Yan Helmont tira toutes ses idees sur l’universalite de l’eau 
comrae principe materiel, d’une experience celebre, qui lui 
fournit, il est vrai, des consequences erronees, mais qui legua 
a la science des principes aussi vrais que feconds en applica- 
tions. II planta une branche de saule, d’un poids donnę (5 livres), 
dans un vase contenant un poids egalement connu de terre bien 
dessechee (200 livres). II laissa croitre ce saule pendant cinq 
ans, en se bornant a 1’arroser avec de l’eau de pluie ou de l’eau 
distillee. A.u bout de ce temps , le saule avait pris un aecrois- 
sement considerable $ il pesait 169 livres 3 onces, et la terre_, 
dessechee de nouyeau, n’avait perdu que 2 onces de son poids. 
Van Helmont en conclut que l’eau seule a vait suffi pour donner 
naissance a 164 liyres de bois, d’ecorce et de racine de saule, 
non compris les organes qui s’etaient deyeloppes et fletris chaque 
annee. Cette consequenee etait evidemment fausse, car il n’avait 
tenu aucun compte ni des sels contenus dans la terre, ni des 
elements que 1’atniosphere avait fournis a la plante; mais 
rexperience n’en avait pas moins une haute portee scientifique, 
car elle introduisait pour la premiere fois 1’emploi de la balance 
dans les obseryations de cette naturę, comme Sanctorius, a peu 
pres en menie temps, venait de l’appliquer aux recberches de 
pbysiologie ani małe. 

Une autre experience importante, egalement due a Van 
Helmont, eut aussi beaucoup de retentissement, et devint l’ori- 
gine d’une branche toute nouyelle de recherches cliimiques. 
Ayant opere la combustion de 62 livres de charbon de chene, 
le savant experimentateur n’en retira qu’une livre de cendres , 
et il en conclut que 61 livres de charbon s’etaient convertiesen 
esprit sytoestre (sauyage); c’est ainsi qu’il appela d’abord une 
sorte d’air, qui ne pouyait etre ni retenu dans les vaisseaux, ni 
coerce par la compression ou le refroidissement. On voit qu’il 
s’agissait de l’acide carbonique, qu’il sut fort bien distinguer 
de l’air atmospherique ainsi que de la yapeur d’eau. Cet esprit 
sylyestre, il le retrouya plus tard dans le produit aeriforme des 
euyes en fermentation, dans fair impropre a la respiration des 



mines et des cayernes , dans celui que degagent certaines eaux 
minerales, ainsi que dans les substances calcaires attaquees par 
des acides. II lui reconnut la propriete d’eteindre les corps en 
ignition et d’etre irrespirable. Des ce moment, son genie se 
tourna vers l’etude de ces corps invisibles qui se produisent 
dans diyerses circonstances naturelles ou artificielles. II en re¬ 
connut d’autres, produits par la combustion du soufre, par 
1’action de 1’eau-forte sur un metal, par la distillation de 
1’urine, et il imposa a tous ces corps un nom generique, celui 
de gaz (qu’il remplaęa quelquefois par celui de flatus), et qui 
est reste dans la science. Tel est le premier point de depart des 
recberches relatives a cette nouyelle classe de corps, qui depuis 
ont joue dans la chimie moderne l’un des róles les plus yastes et 
les plus importants. 

Le mot gaz } ou plutót gas, comme 1’ecrit Yan Heimont (1), 
deriye du mot allemand gahst ou geist , qui signifie esprit. Au 
moyen age, on donnait le nom d’esprit a tous les corps yola- 
tils qui resultaient d’un pbenomene de mouyement, comme 
de la fermentation, de l’effervescence et de l’explosion. Ces 
esprits ayaient souvent effraye les alcbimistes des siecles prece- 
dents, qui se les representaient comme des demons furieux 
et reyoltes contrę leurs rechercbes sacrileges. Apres Yan Hel- 
mont, le mot esprit fut restreintdans son aceeption, et, depuis 
Boerbaaye, on ne l’appliqua plus qu’a des liquides alcooliques 
ou aromatiques. 

Yan Heimont definit ainsi le mot gaz: « J’appelle de ce nom 
» nouyeau un esprit inconnu jusqu’a present, qui ne peut etre 
» contenu dans les vaisseaux, ni se montrer sous une formę 
» yisible (2). » II remarqua qu’il en existait de diyerses especes; 
que les uns eteignaient les corps en ignition , que d’autres bru- 
laient et s’enflammaient; il etablit que, dans certaines condi- 
tions, des matieres solides et liquides pouyaient prendre l’etat 


(1) C’est Macąaer qui lecvivit le premier par un z. 

(2) Hunc spiritum (sylvestre) incoguitum hactenus, uovo nomine gas voco, 
qui nec vasis cogi, nec in corpus visibile reduci połest. (Ortus medicince. 

Lugd., i656, p. 68.) 
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aeriforme, enfin que les gaz constituent une classe de corps par- 
ticuliers qui different les uns des autres par des proprietes nou- 
velles (1). II signala la propriete rutilante du gaz (azoteux), qui 
se degage quand on fait agir l’eau-forte sur 1’argent; il ręmar- 
qua que le salpetre, soumis a une forte chalęur, donnę un gaz 
qu’il appela gaz du feu. Malheureusement, il ne paryint pas 
a les recueillir et a les eludier isolement; et pourtant il en ca- 
racterise quelques-uns ayec beaucoup de sagacite; il les de- 
signe par les epithetes de gaz pingue , siccutn, fuliginosum; il 
appelłe la fumee qui s’echappe d’une chandelle eteinte : corpus 
gas. II donnę le premier une definition de la flamme aussi 
juste que lumineuse, en disant que ćest un gaz qui brule. 
Jł dit que le gaz sylyestre, qu’il ne confond pas avec la ya- 
peur de Fesprit-de-vin, etant comprime avec foree dans les 
tonneaux, rend les vins petiUants et mousseux (2). C’est a 
1’eniission des gaz qu’il rapporte les explosions des laboratoires 
et celłe de la poudre a canon. N’y ayait il pas une certaine foree 
d’esprit a choisir ainsi pour objet de ses reehercbes des corps 
inyisibles, impalpables, ausujet desquels avaient regne si long- 
temps des prejuges terribles ? Ses travaux , en effet, exposerent 
plusieurs fois sa vie, non parce qu’il etait mauyais preparateur, 
comrne on l’a dit, mais parce qu’il s’exercait le premier sur 
une classe de corps difficiles a manier et naturellement explo- 
sifs. Yan Helmont fut le yeritable createur d’un sujet d’etude 
qui se rattache aux idees les plus eleyees de la chimie moderne; 
il est donc juste d’en rapporter la premiere pensee a son genie, 
comrne d’en faire honneur a son courage ct a son deyouement 
pour la science. * 

Mais ce n’est pas a 1’etude des gaz que se bornerent les tra- 
vaux de Yan Helmont relatifs a la physique et a la chimie. Afin 
de montrer la difference qui existe entre l air et la vapeur d’eau, 
il fit des experiences sur la compressibilite et le refroidissement 


(i) Ii observa, entre aatres, que ceux qui s’echappent des intestins dif 
ferent de ceux des tympanites : differunt itaque Jlatus in nobis, materia , 
forma, loco, fermento, proprielatibus. (Ortus medic.) 

(a) Gas, si multa vi intra cados coerceatur, viaa furiosa reddit, (Ortus 
medic.) 
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de lun et de 1’autre, lhoyens qui sont encore eeux dont on se 
sert pour distinguer les gaż des vapeurs. En s’occupant de k 
mesure de la chaleur, il est le premier qui etablit cómme des 
poinls fixes celui de la glace fondante et de l’eau en ebullition. 
Au dela de Feau bouillante, il prit pour ter mes de comparaison 
la sublimation du soufre, la fusion des pyrites; arriye 4 la cha- 
leur rouge, il distingua fort bień le rouge sombre du rouge vif 
et du rouge blanc. Ii reińarque que les eaux souterraines sont 
d’autant plus chaudeś qu’elles partent d’une source plus pro- 
foride. II montre que le sel marin dissous dans l’eau, ainsi que 
Fargent dissous danś 1’eau-forte, ne perdent rien de łeur essence 
etf ne Sónt point detruits. Il expłique la precipitation de la silice 
de la liqueur des caillouoe , lorsqu’on y verśe un acidie, par la 
saturation (e’est le ternie qu’il emploie) (1) de l’a!eali dans le- 
quel elle ^tait dissoute. A cette ócćasion, il se sert aussi pour la 
premiere fois de rexpreSsion aflinite electitie, qui est egalement 
restee dans le langage chimique. G’est encore par la bałance qu’ił 
determine la quantite de silice contenue dans le verre (2). 

II savait que 1’amalgame de plomb, ćbauffe avee le soufre , 
s’ehflamme spontanemeńt. II precipita le premier le carbonate 
d’atmnoniaque de sa solution aqueuse par Pesprit de vin. En 
analysant la suie, il en retira un sel yolatil concret et uńe huiłe 
volatiie. Tl reconnut que le fer jette dans Peau de eementatibn 
ne se changeait pas en cuivre, rnais separait settlement ce metal 
de Feau qui le dissólyait. 

En ehimie organique, il exatoina la reaetidn de l’air : sur le 
sang et du sang sur fair. II connut Pacide conteńu dans Pestó- 
mac des oiseaux et sa propriete dissołvante ;* il etudia la naturę 
de la bile. II appelie la fermentation la mere de la trańSmutation 
des corps, et ił remarque qu’elle ne se produit dans les sucs 
vegetaux qu’au contact de Pair. On se sert encore aujourd’hui 
de son expression de fermentation digestive , et son fermentum 
digestivum , a l’exces duquel ił attribue les rhumatismes, les 


( l ) Quie saturando alcati sufjidt , immutapersistit. 

(i) InVeniet statim'in fundo arenam sidere eodem pondere quce prius fa~ 
ciendo vitro aptatur. 
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palpitations, les accidents inflammatoires, n’est autre chose 
que notre suc gastriąue ou la pepsine. Le mot flatuosite des 
intestins lui appartient. 

Comme les recherches de Yan Helmont avaient toujours un 
but d’applieation k la medecine, il ne pouvait manąuer de tra- 
vailleraux progres de l’art pharmaceutique. On lui doit en effet 
l’huile de soufre per campamm (1), d’abord appelee esprit de 
soufre, un laudanum analogue a celui de Paracelse, 1’esprit de 
corne de cerf, un sel yolatil huileux, l’esprit de sang humain, 
la liqueur des cailloux, solution de silice dans un exces d’alcali. 
L’offa Helmontii etait un melange d’esprit d’urine et d’esprit-de- 
vin (alcool ammoniacal). Yan Helmont connaissait la concen- 
tration des vins par la gelee, le raffinage du sucre au moyen de 
la chaux et de 1’argile; il parle de 1’aróme yegetal et de quelques 
autres principes immediats. II introduisit d’utiles reformes dans 
la pharmacie pratique; il proscrivit lesbols, les poudres, les 
sirops, les electuaires pharmaceutiques, et toutes les prepara- 
tions qui contiennent de faibles proportions de matieres actiyes 
sous un grand volume. II accorda une grandę confiance aux 
medicaments mineraux ; aux preparations antimoniales, mer- 
curielles, ainsi qu’a 1’emploi du soufre. II fit remarquer l’in- 
fluence de la temperaturę dans 1’action de l’eau sur les sub- 
stances yegetales; il distingua le premier la maceration de 
1’infusion, de la decoction, et montra que c’est 1’infusion qui se 
charge le mieux des principes yolatils et aromatiques. Precur- 
seur des chimistes de la fin du xvii* siecle, il se liyra a des 
recherches immenses sur 1’analyse par le feu des fossiles, des 
vegetaux, desproduits animaux. Malheureusement il confondit 
comme eux la combustion ayec la distillation, et il est etonnant 
que son peu de succes n’ait pas eloigne Charas, Duclos, 


(i) L’huile de soafre per campanum se preparait en faisant bruler du 
soufre concasse dans un creuset sur lequel etait suspendue une cloche 
de verre, disposee en formę de chapiteau d’alambic, et prealablement 
esposee a la vapeur de l'eau chaude, pour rendre humide sa surface in¬ 
ternę. Le liąuide recueilli par le bec de cette cloche n'etait autre chose 
que de 1’acide sulfureux. 
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Boulduc, et surtout Boerhaaye, des vains travaux que ces chi- 
mistes entreprirent d’apres les memes vues. 

Les doctrines medicales de Yan Helmont ont ete si habilement 
exposees et approfondies par les sayants que nous ayons cites. 
plus haut, qu’il nous suffira d’en resumer les points principaux, 
au moins en ce qui touche aux Sciences physiques. Apres avoir, 
dans son liyre: Des erreurs de 1’ecole humoristique (1), porte des 
coups vigoureux a la doctrine de Galien et sapę profondeinent 
les theories de la medecine arabe, Yan Helmont s’efforęa d’y 
substituer un systeme physiologique, dont il emprunta la pre¬ 
mierę idee a Yarchee de Bazile Valentin et de Paracelse. Ce 
mot (apyv , principe, commencement) representait un principe 
immateriel, generał, qui presidea toutes les fonctions des corps 
organises. Outre Farchee principale qui regle tout 1’ensemble 
de Forganisme, il admettait plusieiirsarcheessecondaires, char- 
gees, dans chaque organe, de remplir des fonctions particulieres, 
tout en restant placees sous 1’influence de Farchee principale. 
Cette hierarchie d’archees subalternes porte le nom de Blas. 
La sante resułte de leur bonne harmonie, et les maladies du 
trouble qui peut regner entre elles. Yan Helmont en decrit le 
systeme avec detail, commes’il s’agissait d’une theorie positive, 
et dans un style souyent pittoresąue et poetique; mais il se 
laisse trop souyent eblouir par ses propres metaphores, en 
sorte que le lecteur reste plus frappe de Foriginalite de ses idees 
que conyaincu de leur exactitude. 

A cóte des archees, Van Helmont plaęait les ferments. II ap- 
pelait ainsi tout corps capable d’en conyertir un autre dans sa 
propre substance, et dont Faction donnę lieu au mouvement de 
la fermentation. Gest le ferment qui communique 1’impulsion 
a Farchee, car celle-ci sommeilie dans les corps comme la 
plan te sommeilie dans la graine. II existe un ferment uniyersel, 
etre neutre, cree des 1’origine dumonde, indestructible, situe 
en dehors des etres organises, qui agit sur Farchee placee a leur 
interieur et lui transmet le mouyement. Au-dessous du ferment 
Principal se trouyent des ferments secondaires, aussi nombreux 


(i) Scholarum humoristarum pnssiva deceptio atque ignorantia (Ort. raed. 
Amstel., i 65 a, p. 289). 
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queles archees speciales et que les especes des corps organisćs; 
par consequent, chaque espece se trouve fói mee d’eau, element 
materiel, unique, modifie dans ses formes par les archees, et 
-qui, anime par les ferments, devient capable de produire des 
germes. Yan Helmont, comme on voit, etait partisan declare 
des generations spontanees. 

Cette conception, aussi yaste que bizarre, semble a peine 
meriter le nom de systeme, car elle ne s’appuie sur aucun fait 
materiel , sur aucune donnee experimentale capable de la 1 con- 
firmer. Cependant ił y a la une pensee primordiale qui a fait 
son chemin, qui a penetre jusque dans la science moderne, et 
qui s’applique jusqu’a certain point a tout 1’ensemble des phe- 
nomenes naturelś. Ainsi, cette archee prineipale des vegetaux', 
qu’il nommait Lefas , n’est autre chose que la lorce qui preside 
a tous les acłes de la physiologie yegetale. Une autre archee, 
Bur, qui presidait a la metallisation, ne differe pas notablement 
de Yaflinite , qui donnę naissańce aux combinaisons de la ehimie 
minerale. Une troisieme, qui reglait, selon lui, le systeme et le 
mouvement des corps celestes, n’ofFre-t-el!e pas le premier germe 
des tourbillons de Btescartes, ou meme de rattraction newto- 
nienne? et quant aTarchee des animaux, qu’il appelait Aura 
Witalis , differe-t-elle beaucoup de la force physiologique du 
principe vital, aujourd’hui generalemeńt admis par les physio- 
logistes modernes? 

Cette derniere pensee est celle a laquelle Yan Helmont attacha 
le plus d’importance, et dont la medećine a tire le plus grand 
parti. II plaęait le siege de cette archee a Forifiee cardiaque, rl 
1’appelait«le portier de 1’estomac »(.janitor stomachi), etprocła- 
n>ait ainsi la suprematie des forees epigastriques, la preeminence 
que 1’estomac eserce sur les autres organes et celle de la digeś- 
tioń sur toutes les fonctions physiołogiques. II expliquait cette 
influence, moins par la structure des organes qui y sont soumis 
que par une sensibilite propre, determinee par leurs archees par- 
ticulieres. Poussant encore plus loin cette generalisation, il re- 
marquait que la plupart des fieyres ont pour point de depart 
1 estomac et Fintestin grele, idee qui, de nos jours, a repris une 
grandę fayeur, et qui a donnę lieu a un systeme celebre dont 
elle formait le principal fondement. 
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On yoit que cette partie de iadoctrine de Yan Hełmont reposait 
sur de yeritables observations de medeeine pratiąue; d’autres 
s’appuyaient sur de saines reeherches de physiologie experi- 
mentale. Ainsi, il se liyra a des etudes suiyies sur le sang, sur 
la digestion, sur les phenomenes de la respiration et de 1’inha- 
lation cutanee. II reproche a la phlebotomie ainsi qu’aux eya- 
cuants d’affaiblir toute Feeonomie, de troubler 1’archee dans 
ses efforts reparateurs, d’empecher les crises fayorables de se 
manifester. II dit que c’est Finfluenee d’un gaz qui fait contrac- 
ter les arteres, qui excite la puissance neryeuse, qui deyeloppe 
Fintelligence, et il le nomme air vital } sans le confondre pour- 
tant ayec celui qu’il retirait du salpetre. La łoi de sensibilite 
organique, qu’il exprime par le mot de blas intelligent , n’e- 
cliappe point a sa sagacite. Toutes ces doctrines, epurees par la 
suitę au creuset de la philosopbie experimentale, ont prepare 
des explications plus satisfaisantes des phenomenes de la vie, 
et forment les preeieux anneaux de la chaine qui unit les idees 
de son epoque avec celles qui ont preyalu dans la science de 
nos jours. 

Ajoutons qu’il y a nieme, dans sa theorie des ferments, une 
pensee feconde dont la science moderne n’a pas manque de faire 
son profit. Le ferment agit sur les eorps sans s’alterer lui-meine; 
c’est le leyain qui determine dans la pate le mouyement fermen- 
tatoire, avec ses reactions et ses phenomenes tumultueux; ce 
sont les agents exterieurs qui agissent sur tous les eorps naturels; 
systeme nouyeau, tranche, qui s’ełoigne notablement de tous 
ceux qui Font precede, et qui porte le cachet de son esprit in- 
yenteur et originał. II ne serait pas difficile d’y voir encore une 
frappante analogie avee Finfluence que les modernes attribuent 
aux fluides imponderables, le caloriąue, la lumiere, 1’electricite, 
le magnetisme, sur tous les phenomenes naturels. Preoccupe 
comme il 1’etait de ces eorps inyisibles et incoercibles, dont il 
signalait pourtant les proprietes tres-appreciables a nos sens, ił 
n’est pas etonnant que son imaginalion les multipliat outre mesure 
et leur attribuat mille emplois diyers. De la ses theories relatiyes 
aux ames, aux forines, aux astres et a łęur influence sur les eorps 
terrestres, ses tendances a la demonologie, a la divinadon, a 
Finterpretation des souges, idees qui se ressentaiient a la fois 
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des erreurs admises par son siecle, de la fecondite de son esprit 
et de ia sincerite de ses conyictions. 


Place sur la limite du seizieme et du dix-septieme siecle, 
Yan Helmont formę la transition entre les chimistes mystiąues 
et les chimistes rationneis qui depuis, s’emparant de la science, 
Fetablirent sur un terrain plus soiide et plus releye. II est le 
dernier representant de la methode alexandrine, le dernier 
adepte de Feeole de Cardan , de Sylvius, de Paracelse; il ciot, 
en un mot laperiode alchimique et commence celle de la science 
serieuse, dont, a partir de ses travaux, la marche progressiye 
ne s’arreta plus. Yoila ce qui donnę a ce point de i’histoire 
scientifiąue un interet tout speciał, et ce qui explique les nom- 
breuses etudes dont cette periode a ete 1’objet. 

Comment se defendre, en effet, d f admirer les savants de cette 
grandę epoque, obliges, a defaut de faits bien eonstates, de 
s’en tenir k la methode d priori, torturant leur esprit pour 
aevąncer l’essor des principes que reveleront plus tard les 
recherches experimentales, et quelquefois emettant, par les 
seuls elans de Finspiration , les germes des theories qui regne- 
ront bientót sur la science. Genies pleins d’audace, impatients 
de secouer le joug des traditions surannees, sublimes lors menie 
qu’ils n’imaginerent que des erreurs, c’est a eux, il faut le re- 
connaltre, que nous sommes redevables de ces pensees hardies 
qui mirent leurs successeurs sur la voie des plus grandes decou- 
vertes. Leurs conceptions souvent bizarres, quelquefois fe- 
condes, arrachees par la puissance de la meditation aux profon- 
deurs de la pensee humaine, leurs preyisions instinctiyes, 
anticipationes mentis , comme les appelle Bacon, avancerent 
eyidemment le sayoir, n’eussent-elies fait que susciter la con- 
troverse, mais elles laisserent aussi d’heureuses traces qui 
seryirent a jalonner la route et des sillons lumineux qui en 
dissiperent 1’obscurite. L’ideal, on Fa dit, n’est parfois que la 
verite a distance; une hypothese bien conęue n’est souyent que 
le pressentiment d’un principe tout pręt a s’etablir dans la 
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science; c’est la verite de la veilie, comme l’experience est 
celle du lendemain. 

Le doute , la defiance de soi-meme commenęait a s’emparer 
partout des sayants de bonne foi, C’etait l’idee dominantę, chez 
les meilleurs esprits , que tout etait a reviser dans nos connais- 
sances, et qu’ii fallait rompre completeinent avec le passe, 
pour fonder le savoir łiumain sur de nouvelles bases. Bacon 
avait pris pour devise ces mots: Instaurio facienda ab imis 
fundamentis , et cela se conęoit dans un siecle ou l’on n’avait 
pas d’autre argument a opposer a Galilee , affirmant la rotation 
de la terre, que cet apophthegme , dont on detournait le sens : 
Terra, autem, in ceternum stabit, quia in eeternum stat. On 
comprend ce besoin generał des bons esprite, quand on yoit 
combien la scolastique avait encore de credit dans les ecoles. 
Van Helmont dit que lorsqu’il fut charge du cours de chirurgie a 
l’Universite, il avait pour mission d’enseigner ce qu’il ne com- 
prenait pas lui-meme. II raconte (1) qu’ayant demande a un 
docteur de Louvain pourquoi il ne recbercbait pas une chaire 
a l’Universite , celui-ci łui repondit: Ił n’est permis d’enseigner 
que d’apres Gaiien ; or je damnerais sciemment mon ame, si 
j’enseignais de mauvais principes, quand j’en connais de 
meilleurs, » On sait aussi qu , avant, dans un acces d’humeur 
contrę la menie doctrine , donnę sa bibliotlieque a des etudiants, 
il s’en repentit, et declara qu’il eut mieux fait de la bruler. 

Mais un autre mobile ani mai t encore Yan Helmont. Ii se crut 
appele par la volonte divine a la mission de regenerer les 
Sciences medicaies (2), et il dit que cette vocation lui fut revelee 
pendant un sommeil ou plutót une extase ; comme Descartes, 
dans un songe, conęut le plan de sa methode analytique. Yan 
Helmont , nourri de la lecture des ałchimistes, doue d’un 
caractere enthousiaste , religieux , naturellement porte au para- 
doxe et aux idees fantastiques, devait mettre dans ses concep- 
tions 1’empreinte de ses dispositions babitueiles. (Test h cette 
epoque qu’il conęut le projet de reprendre la philosophie a son 


(i) De lithinsi. 

(<) Et uisus sum miki itovus medicince aulhor, hnctenus duntnxat no- 
mme cognitce. (Ort. medic.) 
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principe (ab ovo); mais ce £ut plus tard qu’il imagina le 
systeme des archees et des ferments, auquel ilsoumit non-seu- . 
lement la physiologie humaine, mais tout 1’ensemble des phe- 
nomenes naturels. Aussi, apres avoir deploye aut ant de yerye 
que d’habilete dans sa lutte contrę les systemes anterieurs, et 
ce qu’il appelle « 1’idiotisme des ecoles,» montre-t-il de la ti- 
midite et de 1’hesitation quand il s’agit d’y substłtuer une autre 
theorie. II enveloppe ses pensees dans une formę allegorique qui 
annonce 1’incertitude; il donnę a son ouvrage le plus important 
le titre d ’ Ortus medicince, commencement, naissance de la me- 
decine; « peut-etre, ajoute-t-il, ne suis-je qu’uue cloche desti- 
» nee a convier les fideles, tout en restant moi-meme en 
» dehors du sanctuaire. » 

Yan Helmont anticipa de deux siecles sur les connaissances 
de son epoque, a l’egard du feu, de l’air, des gaz, de la terre, 
de l’eau. II distingua fort bien la lumiere de la cbaleur; il eut 
une yeritable preyision de 1’influence des fluides imponderables 
dans les phenomenes naturels. II s’occupa le premier de cbimie 
organique, et introduisit la balance et le calcul dans les expe- 
riences de cet ordre. 11 determina la naturę de la flamme; il fut 
le cr^ateur de la cbimie pneumatique. Ses travaux sont le 
premier point de depart de 1’etude des gaz, etude dont la 
marcbe, retardee quelque temps par l’avenement du systeme de 
Stabl, n’en aboutit pas moins aux belles decouyertes de Priest- 
ley, de Scheele et de Lavoisier. 

II ne tient pas une place moins importante dans 1’bistoire 
de la medecine. Apres avoir combattu d’une maniere yictorieuśe 
le galenisme et 1’humorisme, Yan Helmont introduisit dans la 
science le systeme des ferments et des forces chimiques. Ses 
recberches sur le suc gastrique et sur la bile montrerent leur 
influence dans Facte de la digestion et la preponderance des 
fonctions nutritiyes et assimilatrices sur toutes les autres. Son 
systeme medieal, fonde sur la double base du yitalisme et de 
1’action cbimique, plaęait neanmoins les proprietes yitales sous 
Finfluence de 1’imagination et des causes occultes. Ii regarda 
les maladies comrne resultant de deux causes , l’une pbysiolo- 
gique et 1’autre materielle. II reconnut aux ferments la propriete 
de deyelopper des acides qui agissent comrne des epines, et il 
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combattit ces acides par les alealis et les diaphoretiąues. Son 
systeme spiritualiste des archees preserva pendant quelque 
temps les ecoles medicales de l’invasion des theories mecani- 
ciennes et anatomiques qui, vers la fin du roeme siede, 
menacerent de les envahir. II en est de meme de śa doctrine 
chemiatrique, contrę laquelle s’eleverent vivement Pitcarne et 
son ecóle, mais qui ne laissa pas moifis dans la science des 
racines qui out porte leur fruit. 

A cóte de ces beaux resultats, duś a une śagacite de premier 
ordre et a un grand esprit d’observation, póurquoi faut-il atoir 
a signaler des ecarts et des faiblesses dont le principe appartienl 
a la fois aux idees dominantes du temps comme aux excentri- 
eites de sa propre imagination? S’il eut pu se soustraire k 
1’empire de certaines preoccupalions arretees, s’il se fut renferme 
dans les limites de la raison et de l’experience, on ne peut dire 
jusqu’ou serait alle ce puissant genie, car il est certain qu’il 
passa on ne peut plus pres des grandes verites qtte les derniers 
temps ont revelees a la science. Ainsi, de ce que les revolutions 
siderales reglent les saisons, et de ce que les influences meteoro ■ 
logiques agissent sur 1’organisme dans l’etat de Sante comrne de 
maladie, la medecine de l’epoque, encore si rapprochee du 
regne de 1’astrologie, concluait a Taction directe des astres sur 
le corps humain. Van Helmant eut le tort d’appuyer de son 
autorite cette doctrine, et de soumettre a des influences occultes 
les phenomenes naturels qu’il ńe pouvait expliquer, comme de 
fonder sur une pretendue science revelee les opinions dont il ne 
pouvait donńer la demonstration experimentale. Imbu de ses 
pensees mystiqueś, il ne rechercka trop souvent la verite que 
dans un but preconęu. S’il combattit Aristote, c’est que celui- 
ci admettait des proprietes inkerentes a la matiere, et que Tan 
Helmont regardait la matiere comme creee par le Yerbe de 
Dieu. II alla plus łoin, et pour faire concorder les faits avec 
ses convictions, il imagina des explications si bizarres, il emit 
parfois des erreurs si palpables, qu’elles ne peuvent proceder 
que d’un esprit frappe d’une illusion systematiąue. Mais du 
moins cette illusion fut sincere, et, dans ses aberrations, il se 
garda toujours d’alterer les faits eux-memes pour en tirer des 
consequenceś fayorables a ses theories. Esprit plus original que 
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judieieux, plus fertile en hypotheses qu’en deductions et en 
applications pratiąues, il łui manąua d’ailleurs łes appareils, 
les donnees generales que la science n’acquit qu’apres lui, 
comme ses vues physiologiques se ressentirent des lacunes de 
ses connaissances en anatomie. 

L’histoire, en jetant les yeux sur l’existence intime de cet 
homme eminent, ne saurait rien y trouver que de digne et 
d’honerable. Ennemi du charlatanisme, desinteresse, mais 
surtout anime d’une charite ardente, Yan Helmont laissa 
l’exemple d’une vie irreprochable, vouee tout entiere aux 
travaux de 1’intelligence comme aux sentknents les plus nobles 
et les plus genereux. On a vu qu’il ne se livra a la medecine que 
par esprit de charite. C’est dans la meme pensee qu’il abandonna 
ses biens a sa familie , qu’il renonęa aux privileges de sa 
naissance, et qu’il refusa tous łes titres honorifiques qui lui 
furent offerts. II exeręa en effet l’art de guerir avec le plus 
grand desinteressement, on peut ajouter avec un succes reel. Ce 
fut en vain que 1’electeur de Cologne et deux empereurs 
d’Allemagne chercherent a 1’attirer a leur cour; il ne voulut 
jamais quitter sa patrie, ses cheres etudes, ni les malheureux 
qui comptaient sur ses lumieres comme sur ses secours. 

Les alchimistes du moyen age avaient puise leur illuminisme 
dans leur soif de l’or, Paracelse l’avait trouvedans son orgueil; 
Yan Helmont puisa l’exaltation de ses idees dans une source 
plus respectabie, dans une piete sincere et dans son devouement 
a la science. S’il fallait le distinguer par d^autres traits du chef 
de l’ecole chemiatrique, nous dirions que s’il lui ressemble par 
1’ardeur avec laquelle il combattit le galenisme, si, comme 
Paracelse, il fit des concessions a la theosophie, a 1’astrologie, 
a la philosophie cabalistique et surnaturelle, il en differa notam- 
ment en ce qu’au licu de rencherir sur la doctrine du maitre , 
il ne chercha qu’a en afferinir les bases, a specialiser ses appli¬ 
cations. Si la pente de son esprit le porta, comme lui, a exagerer 
ses opinions, a emettre des vues excentriques, il le surpassa 
hautement par un savoir positif, une erudition etendue, par 
la patience, par la logique, mais surtout par la noblesse et l’ele- 
vation des sentiments. II tient a lafois de 1’illumine et du savant 
consciencieux , mais 1’honnetete de l’ame formę avant tout son 



principal caractere. Tantót penseur vigoureux, au raisonnement 
seyere, au langage prophetiąue, tantót humble et modeste, 
credule et superstitieux, il se raontre partout d’une candeur et 
d’une sincerite irreprocbables. C’est un des savants qui honorent 
le plus l’histoire de la science; c’est un des bommes qui ont 
mele le plus de vues profondes et hardies aux erreurs et aux 
caprices d’une imagination enthousiaste, ł’un de ceux qui, 
a trayers les bizarreries et les conceptions d’un ceryeau fantas- 
tique, ont laisse dans la science le plus d’idees neuyes et de 
yerites positiyes. 

Le style de Yan Helmont, bien que poetique et fecond en 
images, manque souyent de darte et ne laisse pas de causer 
quelque fatigue au lecteur. Son obscurite yient de 1’emploi qu’ii 
fait tres-frequemment des formes de la dialectique du moyen 
age, de 1’allegorie si familiere aux alcbimistes, et des metaphores 
empruntees au mysticisme. On y trouye neanmoins des frag- 
ments remarquables par 1’elegance ou par une simplicite toute 
biblique. Son systeme des arcbees est une sorte d’epopee dont le 
sujet est la pbysiologie du corps humain. Dans ses ecrits contrę le 
galenisme et la scolastique, il fit preuye d’une yigueur et d’une 
logique qui l’elevent parfois a la bauteur de Bacon, de Descartes 
ou de Galilee. Malgre toute son horreur pour la faconde des 
tbeosopbes, il fut plus d’une fois oblige d’employer leur lan¬ 
gage pour exprimer des opinions aussi ingenieuses que fondees. 
« C’est sur la voie de 1’erreur, dit Cabanis, qu’il fit d’heureuses 
decouyertes, et c’est dans la langue des cbarlatans qu’il annonęa 
de brillantes yerites. » 

La majeure partie des ecrits de Van Helmont ne fut pubiiee 
qu’apres sa mort par son fils, Franęois Mercure, ne en 1618 (1). 
Ce fils qui avait etudie la medecine, esprit singulier, vif et ori- 


(0 Van Helmont, dans sa jeanesse, avait compose des commentaires 
sur plusieurs liyres d’Hippocrate. Le manuscrit s etant troave parmi les 
papiers saisis par Pofficial de la coor eeelesiastiąae de Malines, lors des 
poursuites que 1’autear eprouva en 16B4. ił ne fut pas connu de sou 
fils et ne figurę point dans la collection de ses oeuvres. M. ie docteur 
Broecks, etaut parvena a se procurer ce. manuscrit, en a deja publie 
deus fragments, qui font attendre avec impatience la suitę de cet inte- 
ressant travail. 
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ginal, se piąuait d’erudition et s’adonna egalement a la chimie. 
Son esistence fut assez desordonnee; il se joignit plus d’une fois 
a des carayanes de bohemiens pour connaitre leurs moeurs, leurs 
habitudes et pour surprendre quelques-uns de leurs secrets rela- 
tife aux arts. Arrete en Italie, par l’iuquisition , pour quelques 
propos indiscrets, il s’echappa et se retira en Allemagne. II an- 
nonęa plus tard qu’il avait retrouye la langue primitive, uni- 
yerselle, car elle pouyait etre comprise par les sourds-muets. 
Leibnitz avait ete frappe de cette idee et il y ajoutait quelque 
foi. La yariete de ses talents et de ses connaissances lui avait 
donnę une certaine reputation, et comme il faisait de grandes 
depenses, on le fit passer, pour avoir deęouvert la pierre pbilo- 
sophale. 

Qu’on nous pardonne ces details en fayeur de ripteret qui 
s : att.ache au nom celebre de Van Helmont. C’est a ce nom, en 
effet, que s’arrete la listę des sayants du moyen age auxquęls 
lljistoire scientifique rapporte les premieres notions positives 
que nous possedons sur la chimie. A ce titre, qui deja comman- 
derait notre respect, les ecrits de ces sayapts meritent, plus 
qn’on ne croit peut-etre, une etude attentiye. A cóte des faits 
importants et averes qu’ils nous legueręnt, se trouye encore plus 
d’une brillante intuition de leur genie qui gagnerait sans doute 
a etre degagee de la gangue un peu abrupte qui la recele. Plu- 
sieurs de ces pensees, developpees et muries par le temps, par 
le concours des fous et des sages, des bom mes gptheorie comme 
des experimenta leurs serieux, sont les elements d ! ou sortirent 
et sur lesqueis se fondent la plupart de nos connaissances 
actuelles. Ne soyons donc ni injustes, ni dedaigneux a leur 
egard et peut-etre leur exarnen nous inspirera-t-il quelque 
reserye au sujet des theories qui nous semblent aujourd’hui 
l’expression reełle et definitiye de la yerite. 
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